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M.  DCC.  LXXXVII. 


DISCOURS 

DU  ROI. 

ESSIEXJRS,  En  vous  appellant  autour  de 
moi  pour  m’aider  de  vos  confeils,  je  vous  ai  choi-^ 
fis  capabies  de  me  dire  la  vérité,  comme  ma  vo-' 
lonté  étoît  de  Fentendre. 

J’ai  été  content  du  zèle  & de  l’application  que 
vous  avez  porté  à Fexamen  des  difFérens  objets  que 
j’ai  fait  mettre  fous  vos  yeux.  Je  vous  ai  annoncé 
des  abus  qu’il  étûit  important  de  réformer  ; vous 
me  les  avez  dévoilé  fans  déguifement  ; vous  m’avez 
en  même-tems  indiqué  les  remedes  que  vous  avez 
jugé  les  plus  capables  pour  y remédier. 

Aucun  ne  me  coûtera  pour  établir  l’ordre  & le 
maintenir  : il  falloit  pour  y parvenir  mettre  de 
niveau  la  Recette  & la  Dépenfe.  C’eft  ce  que  vous 
avez  préparé,  en  conltatant  vous-même  le  déficit; 
en  recevant  de  ma  part  l’afTiirance  de  retranche- 
mens  & de  bonifications  confidérables  ; en  recon- 
noiffant  la  néceflité  des  impofitions  que  les  cir- 
conflances  me  contraignent  à exiger  de  mes  fujets» 
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J’ai  au  moins  la  confolatîon  de  penfer  que  la 
forme  de  ces  impofitions  en  allégera  le  poids,  & 
que  les  changemens  utiles,  qui  feront  la  fuite  de 
cette  Aflèmbiée,  les  rendront  moins  fenlibles.  Le 
vœu  le  plus  preflhnt  de  mon  cœur  fera  toujours 
celui  qui  tendra  au  foulagement  & au  bonheur  de 
mes  peuples. 

Vous  allez  voir,  Meilleurs,  dans  Texpofé  qui  va 
vous  être  fait  de  ce  que  j’ai  réfolu,  les  égards  que 
je  me  propofe  d’avoir  pour  vos  avis. 


DISCOURS  DE  M,  DE  Ljimojgnon , 
Carde  des  Sceaux  de  F rance  • 

M ESSIEURS, 

Les  travaux  que  vous  terminez  aujourd’hui  feront 
une  époque  mémorable  du  règne  de  Sa  Majeflé.  Nos 
defeendants  les  compteront  avec  reconnoilî'ance  parmi 
les  titres  de  gloire  qui  doivent  honorer  le  Roi  & fa 
Nation. 

Les  aiigiiftes  PrédécelTeiirs  de  Sa  Majeflé  avoienc 
fréquemment  appelle  auprès  du  Trône  les  repréfen- 
tans  ou  l’élite  de  leur  Empire,  pour  concerter  des 
loix,  remédier  aux  abus,  pacifier  des  troubles,  pré- 
venir des  orages  , & pour  faire  rendre  à leur  au- 
torité tutélaire  la  liberté  d’afîurer  le  bonheur  des 
peuples. 

On  avoit  vu  trop  fou  vent  avec  douleur  dans  ces 
confeils  nationaux  les  précieux  momens  confacrés 
à de  fî  importantes  délibérations , fe  perdre  en  vaines 
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dîfpntes  ou  en  projets  chimériques.  Les  grands  corps 
de  l’Etat  ne  s’alTembioient  prefque  jamais  que  pour 
fe  dî^^ifer. 

Une  trille  expérience  fembîoît  avoir  condamné 
ces  orageufes  Affemblées  à une  plus  longue  déiué- 
tude  , depuis  plus  d’un  fiècle  & demi  que  Fautorité 
royale  s’eli  inébranlablement  aflermie. 

Le  Roi  a obfervc  dans  fa  fagelTe  les  changemens 
qifont  amené  parmi  nous  le-  progrès  des  lumières  , 
les  relations  de  la  fociété  l’habitude  de  robéiiTance. 

Tout  étoît  calme  au -dedans  &:  au -dehors  de  foii 
Royaume , quand  Sa  Majellé  frappée  dans  le  filence 
de  fes  Confeiis  d’une  foule  d’abus  qui  appeiîoient  de 
prompts  & puiflàns  remedes , a conçu  le  projet  d’in- 
terroger des  Membres  dillingués  des  divers  ordres 
de  fon  Etat  , & de  leur  confier  le  plus  douloureux 
fecret  de  fon  cœur  , en  mettant  fous  leurs  yeux  le 
tableau  de  fes  finances. 

Sa  Majellé  v'ous  a choilis  , Meilleurs , fur  la  foi 
de  la  renommée  qui  ne  trompe  jamais  les  Rois,  pour 
concourir  au  rétabliirement  de  l’ordre  dans  toutes 
les  parties  de  fadminillration. 

Vous  avez  dignement  répondu  à fes  efpérances. 

Vos  délibérations  ont  conRamment  attellé  Funion 
des  cœurs  & Tunité  des  principes  ^ & la  gloire  de 
ce  concert  unanime  commencera  , Meffieurs,  à cette 
AlTemblée  dans  les  annales  de  la  Monarchie. 

Admis  a la  noble  fondion  d’éclairer  votre  Souve-^ 
raîn  fur  les  plus  grands  objets  de  la  profpérité  publi- 
que , vous  avez  trouvé  toutes  les  avenues  du  Trône 
ouvertes  à la  vérité. 
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Vous  avez  pefé  avec  un  refped  religieux  dans  vos 
conférences  les  facultés  du  peuple , mais  vous  avez 
cédé  a la  néceiïïté  qui  eît  la  première  loi  ; & en 
balançant  les  befoins  de  l’État  avec  fes  moyens  , 
cette  Affernhlée  a préfenté  à FUnivers  le  fpedacle 
touchant  d’une  généreufe  émulation  de  facrifices  en- 
tre le  Roi  & la  Nation. 

Tout  vous  a été  révélé  fans  déguifement  : le 

O 

myftére  ne  convient  qu’à  la  méfiance  ou  à la  foi- 
blefTe. 

L’incertitude  auroît  aggravé  le  mal,  en  livrant 
aux  inquiétudes  de  Fimagination  des  befoins  qui 
fembient  diminuer,  dès  qu’ils  font  rigoureufement 
déterminés  par  la  préciiion  du  calcul. 

On  a découvert  fous  vos  yeux  le  tableau  des  re- 
venus & des  charges  de  l’Etat  -,  & pour  la  réduc- 
tion des  dépenfes , comme  pour  raccrolITement  & 
la  durée  des  tributs  , le  concours  des  différents 
Bureaux  de  l’AfTemblée  a formé  le  réfultat  folem- 
nel  de  l’opinion  publique. 

C’eft  ainfî , Mefïïeurs  , que  vous  avez  été  le 
confeil  de  votre  Roi , & que  vous  avez  préparé  & 
facilité  la  révolution  la  plus  defirable,  fans  autre 
autorité  que  celle  de  la  confiance , qui  eff  la  pre- 
mière de  toutes  les  puiiTances  dans  le  gouverne- 
ment des  États. 

La  Nation  , fidele  à fon  ancien  caraélere  de 
loyauté , n’a  fait  entendre  aux  pieds  du  trône  que 
les  nobles  confeils  de  l’honneur  & de  cet  amour 
héréditaire  pour  fes  .Rois,  qui  eft  le  patriotifm« 
des  Français, 
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Vous  avez  cherché  le  remede  d’un  défordre  dont 
la  foLidaine  révélation  vous  a affligé  fans  vous  abat- 
tre ; & vous  Tavez  trouvé , comme  le  Roi  l’avoît 
prévu,  dans  Féconomie , les  retranchemens , les  bo- 
nifications, & dans  une  augmentation  limitée  des 
tributs. 

En  exécutant  des  réformes  G dignes  de  fbn  cœur, 
le  Roi  va  être  glorieufement  fécondé  par  fon  au- 
gufle  Famille. 

La  Reine,  dont  la  bonté  recherche  avec  tant 
d’ardeur  les  moyens  de  contribuer  a Ja  félicité  pu- 
blique , s’eft  empreffée  ~ d’ordonner  qu’on  lui  pré- 
fentât  le  tableau  de  tout  le  bien  & de  tous  les 
facrifîces  qu’Elle  peut  faire. 

Les  auguftes  Freres  de  Sa  Majeflé , qui  vien- 
nent de  donner  de  fi  grands  exemples  de  zèle  & de 
patriotifme  , préparent  au  tréfor  public  tous  les  fbu- 
lagemens  qu’il  peut  attendre  des  réductions  dans  leurs 
Maifons , & de  leur  amour  pour  les  peuples. 

Tout  fera  donc  réparé  , Meflieurs  , fans  fecoufîè  , 
' fans  bouleverfement  des  fortunes , fans  altération  dans 
les  principes  du  Gouvernement , & fans  aucune  de 
ces  infidélités  dont  le  nom  ne  doit  jamais  être  pro- 
féré devant  le  Monarque  de  la  France. 

L’ünivers  entier  doit  refpeéfer  une  Nation  qui 
offre  a fon  Souverain  de  fi  prodigieufes  relTources  ; 
& le  crédit  public  devient  plus  folide  aujourd’hui 
que  jamais,  puifque  tous  les  plans  propofés  dans  cette 
AfTemblée  ont  eu  pour  bafe  uniforme  la  relîgieufe 
fidélité  du  Roi  à remplir  fes  engagemens. 

Pour  atteindre  à un  but  fi  digne  de  fa  follicitude. 
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le  cœur  du  Roi  a été  profondément  afFedé  de  la 
néceffité  d’établir  de  nouveaux  impôts  ; mais  des 
facrifices  dont  Sa  Majefté  abrégera  fidèlement  la 
durée  , n’ëpuiferont  pas  un  Royaume  qui  pofsède 
tant  de  fources  fécondés  de  richèffes , la  fertilité  du 
fol , l’induflrie  des  habitans  & les  vertus  perfonnelles 
de  fon  Souverain. 

La  réforme  arrêtée  ou  projettée  de  pîufieurs 
abus  , & le  bien  permanent  que  préparent  de 
nouvelles  loix  concertées  avec  vous  , Mefîieurs  ^ 
vont  concourir  avec  fuccès  au  foulagement  adueî 
des  peuples. 

La  Corvée  eft  profcrite;  la  Gabelle  eft  jugée.  ^ 
les  entraves  qui  gênoient  le  Commerce  intérieur 
& extérieur  feront  détruites  ; & f Agriculture  en- 
couragée par  l’exportation  libre  des  grains  , de- 
viendra de  jour  en  jour  plus  floriffante. 

Les  nouvelles  charges  des  peuples  finiront  avec 
les  befoins  qui  les  font  naître. 

Le  Roi  a folemn  elle  ment  promis  que  le  défor- 
dre  ne  reparoîtroit  plus  dans  fes  finances  ; & Sa 
Majeflé  va  prendre  les  mefures  les  plus  efficaces 
pour  remplir  cet  engagement  facré  dont  vous  êtes 
les  dépofitaires. 

1"  Une  nouvelle  forme  dans  l’adminiRration , folli- 
citée  depuis  îong-tems  par  le  vœu  public  , & 
récemment  recommandée  par  les  effais  les  plus 
heureux  , a reçu  la  fandioii  du  Roi , & va  régé- 
nérer tout  fon  royaume. 

L’autorité  fuprême  de  Sa  Majefté  accordera  aux 
'Adminiftrations  Provinciales  les  facultés  dont  elles 
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ont  befoin"  pour  afllirer  la  félicité  publique.  Les 
principes  de  la  conftitution  françaife  jferont  refpedés 
dans  la  formation  de  ces  Affemblées , & la  Nation 
ne  s’expofera  jamais  à perdre  un  fî  grand  bien- 
fait de  fon  Souverain , puifqu’elle  ne  peut  le  con- 
ferver  qu’en  s’en  montrant  toujours  digne. 

L’évidence  du  bien  y réunira  tous  les  efprîts. 
L’adminiftration  de  l’Etat  fe  rapprochera  de  plus 
en  plus  du  gouvernement  & de  la  vigilance  d’une 
famille  particulière  j &c  une  répartition  plus  équita- 
ble , que  l’intérêt  perfonnel  , furveillera  fans  cefTe 
allégera  le  fardeau  des  impofitions. 

Pour  rendre  à jamais  durables  dans  fon  Royaume 
les  utiles  réfultats  de  vos  travaux  , le  Roi  va  im- 
primer à tous  fes  bienfaits  le  fceau  des  loix.  ^ 

Sa  MajeRé  défire  que  le  même  efprit  qui  vous - 
anime  , Meiîieurs,  fe  répande  dans  les  AlTemblées 
qu’Elle  daigne  honorer  de  fa  confiance  ; & Elle 
efpère  qu’après  avoir  montré  fous  fes  yeux  ua 
amour  fî  éclairé  du  bien  public  , vous  en  déve- 
lopperez le  germe  dans  toutes  fes  provinces. 


DISCOURS  DE  M.  DE  Beienne  , 
Archevêque  de  Touloufe  , Chef  du  Confeil 
Royal  des  Finances, 

Messieurs, 

Le  Roi  m^a  ordonné  de  remettre  en  peu  de 
mots  fous  vos  yeux  , le  réfultat  de  vos  délibéra- 
tions, & le  Précis  des  réfolutions  que  Sa  Majeflé 
a formées  en  conféquence.  L’AfTemblée  y verra  le 
bien  auquel  elle  a concouru  , & celui  que  le  Roi 
prépare  : elle  y remarquera  for* tout  la  fatisfadion  & 
la  confiance  de  Sa  MajeRé  , jufte  récompenfe  de 
votre  zèle  pour  fon  fer  vice , & le  bien  de  TEtat. 

Les  troubles  & les  diiTentions , fuite  ordinaire 
des  guerres  civiles , & que  le  règne  glorieux  de 
Henri  IV  n’avoit  pu  entièrement  éteindre  , avoient 
obligé  Louis  XIIÎ  à ramener  a fon  Confeil , Tad- 
miniflratîon  direde  des  moindres  détails.  Tout  alors 
dut  être  fournis  immédiatement  à rautorité  , pour 
qu  elle  pût  reprendre  fes  droits  , & elle  dut  avoir 
d’autant  plus  d’adion  , qu’elle  avoit  eu  moins  d’in- 
fluence. Le  Roi  n’a  pas  cru  qu’un  régime  didé 
par  les  circonftances , dût  fubiîfter  lorfque  ces  cir* 
confiances  n’exifloient  plus.  Il  a fenti  que  plus 
l’autorité  avoit  de  force , plus  elle  pouvoir  avoir 
de  confiance  , & que  ce  ne  feroit  pas  l’afFoiblir  , 
mais  l’éclairer  & même  la  rendre  plus  adive,  que 
de  remettre  à des  AfTemblées  provinciales  , une 
partie  de  radminiflratioiï^i 


Sa  Majeflé.  s’efl  en  conféquence  déterminée  à ciî 
établir  dans  toutes  les  provinces  de  fon  Royaume 
où  il  ny  auroit  pas  d^Etats  particuliers  , & Elle  a 
cru  devoir  vous  conlùlter  (ùr  la  formation  & la 
compofition  de  ces  affembiées. 

Sa  Majefté  a vu  avec  faiisfaction  , & les  peu- 
ples verront  avec  reconnoiiTance , qu’aucun  fenti- 
ment , aucun  préjugé  perfonnel,  n’ont  influé  dans 
vos  délibérations.  Vous  avez  pcnfe  que  la  Nation 
étoit  une,  & que  tous  les  ordres  , tous  les  corps, 
toutes  les  afîbciations  particulières  dont  elle  étoit 
compofée  , ne  pouvoienc  avoir  d’autres  intérêts  que 
les  liens.  Vous  ^ez  , en  conféquence  , abjuré  toute 
diflindion  , iorfqu’il  feroit  queftion  de  contribuer 
aux  charges  publiques  ; la  liberté  civile , étendue 
à tous  les  états  , nadmet  plus  ces  taxes  particu- 
lières , vefliges  malheureux  de  la  fervitude  dont 
elle  ont  été  li  compenfatîon.  Le  gouvernement 
mieux  ordonné  , rejette  en  conféquence  toutes 
ces  exemptions  pécuniaires  qui  ont  été  la  fuite  de 
ces  taxes  , & il  n’efl:  plus  permis  de  penfer  que 
celui  qui  recueille  moins  doive  payer  davantage. 

Unis  & aflimilés  par  une  antique  afTociation  , 
les  deux  premiers  Ordres  en  ont  reflerré  les  liens 
fans  jaloLifle  ni  rivalité  , & lorfqu’ils  ont  réclamé 
des  formes  & des  privilèges , l’opinion  des  Dépu- 
tés des  villes  qui  s’efl:  jointe  à leurs  inflances , a 
bien  fait  voir  que  l’amour  du  bien  public  avoit 
feul  didé  leurs  réclamations. 

Le  Roi  efl:  bien  éloigné  , Meilleurs , de  vouloir 
donner  atteinte  à ces  formes  & à ces  privilèges* 
Il  /ait  qu’il  y a dans  une  Monarchie  des  diflincr 


tîons  qu^îl  eft  important  de  conferver  ; que  Téga^ 
lité  abfolue  ne  convient  qu’aux  ’ Etats  purement 
républicains  ou  derpotiques  ; qu’une  égale  contri- 
bution ne  fuppofe  pas  la  confufion  des  rangs  & 
des  conditions  , que  les  formes  anciennes  font  la 
fauve-garde  de  la  conlHtution,  & que  leur  ombre 
même  doit  être  ménagée  , lorfqu’ elles  font  obligées 
de  céder  à futilité  générale. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  feront  établies  les 
Aflèmblées  Provinciales.  Les.  deux  premiers  Ordres 
y auront  la  prélidence  & la  préféance  dont  ils  ont 
toujours  joui  dans  les  AfTemblées  Nationales  ^ & 
cette  prérogative  ne  peut  leur  être  précieufe  qu’au» 
tant  qu’elle  tourne  a l’avantage  des  peuples.  Ce  n’eft 
pas  une  vaine  égalité  démentie  à chaque  inftant  par 
des  befoins  toujours  renaiffans  , que  le  peuple  a in- 
térêt de  réclamer  ; c’eft  du  fecours  & de  l’appui  que 
ià  füiblefïe  invoque  ; & c’eft  dans  le  Clergé  & la 
Noblefte  qu’il  peut  & doit  les  trouver.  Ces  tems 
malheureux  , pendant  lefquels  les  Nobles  étoient  les 
fiiaux  des  campagnes  , n’exiftent  plus.  Leur  préfence 
en  éloigne  l’oppreflion  &:  la  misère  ; & dès  qu’une 
fois  il  eft  convenu  que  la  contribution  doit  être 
égale  & également  répartie  , l’élévation  des  Grands, 
n’eft  plus  qu’un  moyen  de  défendre  le  fbible  , de 
foulager  fes  peines,  & d’afliirer  l’accès  de  fes  récla- 
mations. 

Puifqu’un  feiil  & même  intérêt  doit  animer  les 
trois  Ordres  ; on  pourroit  croire  que  chacun  devroît 
avoir  un  égal  nombre  de  repréfentans.  Les  deux 
premiers 'ont  préféré  d’être  confondus  & réunis  ; & 
par-la  le  Tiers-État  , aftiiré  de  réunir  à lui  feul  au- 
tant de  voix  que  le  Clergé  & la  Noblefte  enfemble , 
ne  craindra  jamais  qu’aucun  intérêt  particulier  n en 
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égare  les  fufFrages,  Il  efl-  jufle  d’ailleurs  que  cette 
portion  des  fujets  de  Sa  Majeflé,  fi  nombreufe  , fi 
intëreliante , & fi  digne  de  fa  protedion  , reçoive 
au  moins  , par  le  nombre  des  voix  , une  compenfa- 
tion  de  l’influence  que  donnent  nécefîairement  la 
richeiTe , les  dignités  & la  naiffancè. 

En  fuîvant  les  memes  vues , le  Roi  ordonnera  que 
les  fuifFrages  ne  foient  pas  recueillis  par  ordre , mais 
par  tête.  La  pluralité  des  opinions  des  Ordres  ne 
repréfente  pas  'toujours  cette  pluralité  réelle  , qui 
feule  exprime  véritablement  le  vœu  d’une  Afièmblée. 

Excepté  la  première  convocation  , peribnne  ne 
fera  partie  des  AiFemblées  Provinciales  qu’il  n’ait 
été  élu  ; & fi  Sa  Alajefié  fe  réferve  d’approuver  le 
choix  qui  aura  été  fait  du  Préfident  , ce  choix  nq 
pourra  jamais  tomber  que  fur  un  Membre  de  l’Af* 
fembiée,  & qui  en  aura  réuni  les  fufFrages. 

La  forme  des  éleclions , celle  des  afTemblées  fii-. 
bordonnées  à l’affemblée  générale  , tout  ce  qui  con- 
cerne les  unes  àc  les  autres  , fera  déterminé  d’après 
ces  premières  bafes  , & aulFi  d’après  les  circonftances 
locales  auxquelles  Sa  Majefié  fe  propofe  d’avoir  égard. 
L’uniformité  des  principes  n’entraîne  pas  toujours 
funiformité  des  moyens  , & le  Roi  ne  regardera 
pas  comme  indignes  de  fon  attention  , les  ménage- 
mens  que  peuvent  exiger  des  coutumes  & des  ufages 
auxquels  il  efl:  pofîible  que  les  peuples  de  certaines 
Provinces  attachent  leur  bonheur. 

L’aêlivité  des  Aflemblées  Provinciales  fera  déter- 
minée de  maniéré  quelles  puiiFent  procurer  tous  les 
avantages  pour  lefquels  elles  font  établies.  Le  Roi  eft 
bien  perfuadé  que  des  AfTemblées  qui  lui  devront 
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leur  exiHence  , en  fentiront  afTez  le  prix  ^ pour  ne 
pas  s’expofer  à la  perdre  en  abufaiit  de  fa  confiance  ; 
& le  pouvoir  néceilaire  pour  rexccütion  ië  concilie 
facilement  avec  l’intervention  indifpeniable  de  Fau- 
torité , & la  furveillance  de  ceux  qui  font  chargés 
de  les  ordres. 

Le  Roi  commencera  par  fuivre,  à cet  égard , 
les  réglemens  dont  Fexpérience  a confirmé  la  fa- 
gelTe  dans  les  Provinces  de  Guienrie  & de  Berri. 
Si  quelques  articles  de  ces  réglemens  ont  befoin 
d’être  modifiés  , Sa  MajeJfé  recevra  les  Mémoires 
qui  lui  feront  envoyés  par  les  Affemblées  Pro- 
vinciales. Elle  ne  négligera  rien  pour  porter  à fa 
perfediori  ce  grand  important  établiiTement  , 
qui  imrnortaliiera  fon  règne  , par  les  biens  fans 
nombre  qui!  doit  produire. 

Un  des  grands  objets  qui  feront  confiés  aux 
Adminiftrations  Provinciales , eiï  la  confection  des 
chemins  , & peut-être  î’exiftence  de  ces  Adminif- 
nations  étoit-elle  nécefîaire  pour  aiTurer  l’abolition 
de  la  Corvée  en  nature.  Tout  le  monde  étoit  frappé 
depuis  long-tems  de  la  rigueur  & de  FinjuRice  de 
cet  impôt  terrible , dont  la  durée  parmi  nous , fera 
letonnement  des  fiècles  fuivans.  Mais  Fimpofîtion 
en  argent  avoit  aulfi  fes  abus  & fes  inconvéniens  ; 
on  pouvoit  craindre  fon  intervention  : on  difoit 
que  dans  des  temps  malheureux,  elle  pourroit  fub- 
fîfter , & la  Corvée  en  nature  être  rétablie.  La 
confiance  manquoit,  & fans  elle,  le  bien  même  ne 
peut  s’opérer.  L’établifTement  des  Afîëmblées  Pro- 
vinciales diflipera  ces  inquiétudes^  les  travaux  pu- 
blics ne  feront  plus  arroiés  des  larmes  du  pauvre 
& du  malheureux^  les  fonds  deftinés  à ces  travaux 


ïie  pourront  être  employés  à d’autres  ufages,  & 
chaque  propriétaire  contribuera,  fans  regret,  à des 
ouvrages  délibérés  & dirigés  par  ceux  qu’il  aura 
choiiis  lui-même  pour  Tes  repréfentans. 

La  Loi  qui  détruira  la  Corvée  fera  encore  un 
de  ces  bienfaits  fignalés  qui  illuftreront  le  règne 
de  Sa  Majefté  ^ elle  répandra  la  joie  dans  les  cam- 
pagnes , en  même-tems  que  la  libre  exportation  des 
grains,  animera  l’agriculture,  & entretiendra  l’abon- 
dance. Les  crifes  qui  affligent  quelquefois  les  Etats 
deviennent  prefque  toujouts  l’époque  d’heureufes  ré- 
volutions. L’horreur  des  guerres  civiles  a donné 
naÜTance  a ces  belles  ordonnances  qui  font  encore 
parmi  nous  la  règle  des  jugemens.  Du  fein  d’un 
défordre  paîTager  , naîtront  des  infcitutions  utiles 
qui  en  répareront  le  malheur  & le  feront  oublier. 

Un  de  ces  changemens  importans  fera  le  recu- 
lement  des  Traites  à l’extrême  frontière.  Des  bar- 
rières innombrables  féparoient  les  provinces  du  mê- 
me Royaume,  & les  rendoient  étrangères  les  unes 
aux  autres  ; le  Roi  en  confommera  la  deftruélion , 
tentée,  méditée  depuis  plus  de  trente  ans,  & qu’il 
lui  étoit  réfervé  d’opérer. 

. Si  les  intérêts  particuliers  de  quelques  provinces 
peuvent  demander  des  délais  , ü les  rapports  des 
Traites  avec  la  perception  de  la  Gabelle  . peuvent 
faire  croire  que  les  unes  ne  peuvent  être  aullî 
utilement  changées,  tant  que  lautre  fibfîftera,  le 
Roi  trouvera  dans  la  liaifon  même  de  ces  deux 
objets , une  raifon  de  plus  de  s’en  occuper  fans 
interruption.  Il  avoit  fongé  à adoucir  le  régime 
de  la  Gabelle  ^ vous  avez  penfé  , Meilleurs  , qu’un 
impôt  vicieux  en  lui-même  , ne  pouvoit  être  amé-^ 
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lîoré  : la  na'tîon  n’oubliera  pas  que  cette  grande 
penfée  efl  due  au  Prince  augufte  qui  , en  rahfence 
de  Sa  Majeflé , a prelidé  cette  AlTemblce  ; elle 
n’oubliera  pas  Fardeur  généreufe  avec  iaquelle  fon 
auguHe  Frere  Ta  fui  vie  ik.  protégée  : fideles  à leur 
împuliion  , vous  avez  fait  naître  dans  le  cœur  du 
Roi  refpérance  d’effacer  jufqu’au  nom  du  plus  fâcheux 
des  impôts  ; & quoique  l’expreilion  de  la  fatisfadiqn 
paroifTe  convenir  mieux  à la  Majeflé  Royale,  que 
celle  de  la  reconnoiffance , Sa  Majeflé  me  permet 
de  vous  dire  qu’Elle  a vivement  reffenti  la  délibé- 
ration de  l’Afîemblée  à ce  fujet  ; c’efl  la  fervir  de 
la  manière  la  plus  chère  à fon  cœur  , qlie  de  lui 
montrer  qu’un  grand  bien  n’efl  pas  impolTible. 

Le  Roi  vous  a aufli  con  fuites  fur  le  régime  de 
fes  Forêts  & de  fes  Domaines.  Vous  avez  fait  , 
fur  les  Mémoires  qui  vous  ont  été  communiqués 
plufieurs  obfervations  qui  produiront  d’utiles  amé- 
liorations. 

Mais  ce  n’étoit  pas  affez  , Mefîieurs  , d’avoir 
aînfi  concouru  , par  vos  avis , à l’exécution  des 
grands  projets  que  Sa  Majeflé  méditoit  pour  le 
bonheur  de  fes  peuples,  ; une  tâche  plus  pé- 
nible & plus  douloureufe  , vous  refloit  à remplir  , 
& vous  avez  fçu , en  vous  y livrant , concilier 
tout  ce  que  vous  deviez  au  Roi  & au  Peuple  ; 
leurs  intérêts  font  en  effet  les  mêmes  , & le  mo- 
ment le  plus  terrible  pour  un  Etat , feroit  celui 
où  ils  feroient  féparés  ou  contraires. 

Un  déficit  énorme  vous  avoit  été  annoncé  dès  la 
première  féance  de  cette  Affemblée.  Vous  avez 
fenti  que  puifque  la  plaie  de  l’Etat  étoit  connue  , 
' il  fallpit  la  fonder  dans  fa  profondeur^  que  le  plus 
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grand  malheur  pour  une  Nation  pulflànte  , ëtoît  de 
n’être  pas  éclairée  fur  Fétendue  des  maux  auxquels 
elle  avoît  à remédier  , & que  li  la  clrconftance 
devoir  la  porter  à des  efforts  extraordinaires  , il 
falloir  au  moins  s’afTurer  k quel  point  ces  efforts 
dévoient  s’étendre  ou  s’arrêter. 

Le  Roi  a approuvé  votre  zèle  ; il  vous  a com- 
muniqué tous  les  états  qui  étoient  entre  fes 
mains , & après  un  examen  pénible , vous  avez 
conflaté  , autant  qu’il  étoit  en  votre  pouvoir  , le 
déficit  dont  il  falîoit  établir  la  réalité.  Quelques 
Bureaux  l’ont  porté  entre  cent  trente  & cent  qua- 
rante millions  ; quelques-uns  l’ont  porté  encore  plus 
haut;  le  terme  moyen  qui  réfulte  de  leurs  recher- 
ches, peut  être  fixé  à cent  quarante  millions;  trille, 
mais  importante  vérité  dont  la  connoilfance  eil  due 
à votre  zèle.  Le  plus  gi'and  fervice  que  vous  ayez 
pu  rendre  a l’Etat , a été  d’avoir  prefqu’entièreraent 
difîipé  le  nuage  qui  empêchoit  de  connoître  au 
jufle  la  fîtuation  des  finances. 

On  ne  peut  fans  doute,  Mefîieurs  , s’empêchet 
d’être  frappé  d’un  déficit  fi  confidérable  ; mais  qu’on 
ne  croie  pas  qu’il  efl  impoffible  de  le  faire  difpa- 
roître.  Une  grande  Nation  peut  éprouver  de  gran- 
des fecoiuTes  ; mais  elle  ne  fuccombe  jamais , ôc 
dès  que  le  mal  efl  connu,  la  néce/îité  du  remède 
alTure  fon  efficacité. 

Plufieurs  dépenfes  qui  forment  ce  déficit,  font 
occafîonnées  par  des  rembourfemens  a époques  fi- 
xes, qui  pafipnt  cinquante  millions.  Ces  rembour- 
femens  peuvent  être  opérés  par  des  emprunts  fuc- 
ceffifs , qui  reculeront  un  peu  la  libération  ; mais 
pas  affez  pour  nuire  au  crédit  public  ; & celui-ci 
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bîen  ménagé , empêchera  que  ces  emprunts  ne 
foient  une  nouvelle  charge  pour  l’État. 

Si  dans  une  grande  fortune  particulière  il  y a 
toujours  des  reisources  , comment  n’y  en  auroit-il 
pas  à efpérer  dans  celles  d un  grand  Royaume  ? La 
principale  efl:  l’ordre  & l’économie;  vous  avez  indi- 
qué à Sa  Majeflé  des  retranchements  & des  bonifi- 
cations ; Elle  vous  avoir  prévenus  en  vous  faii'ant 
connoître  plufieurs  économies  qu’Elle  avoir  ordon- 
nées , & depuis , Elle  vous  a aiiuré  qu  elle  les  por- 
teroit  au  moins  à quarante  millions  , & vous  ne 
devez  pas  être  étonnés , fi  elles  n’ont  pas  encore  été 
réalifées  ; les  abus  qui  s’introduifent  infenfiblement , 
ne  peuvent  aufîi  en  un  moment  être  réformés.  Une 
dépenfe  inutile  peut  être  attachée  à un  fervice  nécef- 
faire  auquel  il  faut  fuffire  à moins  de  frais  ; ce  feroit 
une  efpèce  de  défordre  que  de  remédier  au  défordre 
même,  avec  précipitation.  Déjà  la  Reine  a recherché 
Elle-même , & fait  rechercher  encore  tous  les  retran- 
chements dont  fa  Maifon  eft  fufceptible  ; déjà  les 
Princes,  prères  du  Roi,  fe  propofent  de  remettre 
au  Tréfor-Royal  , une  partie  des  femmes  qu’ils  en 
reçoivent;  déjà  le  Roi  a ordonné  à fes  Miniftres , 
& à tous  les  ordonnateurs  , de  préparer  toutes  les 
économies  que  chaque  partie  peut  fupporter.  La 
bouche , la  vénerie , les  écuries , les  pofles , les  haras , 
les  dons , les  grâces , le  plus  grand  comme  le  plus 
foible  des  départements  , tout  fubira  l’examen  que 
les  circonRances  rendent  néceffaires;  chaque  efpèce 
de  dépenfe  recevra  fa  réduêfion , chaque  efpèce  de 
recette  la  bonification  qui  lui  eft  propre.  La  volonté 
de  Sa  Majefté  vous  eft  connue  ; Elle  ne  vous  a pas 
demandé  de  fuppléer  à ces  quarante  millions,  qui 
doivent  être  produits  par  les  bonifications  qu’Elle  fe 
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propofe.  L’année  ne  fe  paiTera  pas  fans  qu’elles  foient 
exécutées  ou  évidemment  préparées , & ce  court  délai 
ne  fervira  qifa  afllirer  le  fuccès  & la  durée  des 
mefüres  que  Sa  Majellé  aura  préparées. 

Ces  emprunts  & ces  bonifications  réduiront  le 
déficit  à cinquante  millions  , & encore  faut  - il 
compter  dans  ces  cinquante  millions,  quinze  à feize 
millions  de  dépenfes  qui  auront  un  terme,  & qui 
par-là , ne  demandent  que  pour  un  tems  les  moyens 
dy  fatis faire. 

Ces  cinquante  millions  ne  pourront  être  fans  doute 
comblés  fans  de  nouveaux  impôts  ^ Sa  Majefté  ne 
Fa  vu  & ne  Fa  annoncé  qu’avec  douleup.  Vous  avez 
partagé  fa  peine  & héfité  vous-mêmes  fur  le  choix 
des  impôts.  Le  Roi  péfera  vos  obfervations  ; il  fe 
décidera  pour  Fimpolition  la  moins  onéreufe , pour 
celle  qui  établira  le  plus  l’égalité  li  déiîrable  entre 
les  contribuables  , pour  celle  qui  portera  -le  moins 
fur  le  commerce  & Finduftrie  ; enfin  pour  cel.e 
dont  .les  frais  & la  perception  feront  moins  fenfîbles  ; 
s’il  n’efi:  pas  en  fon  pouvoir  d’affranchir  fes  peuples 
d'une  charge  nouvelle , il  eft  dans  fon  cœùr  d'en 
adoucir  le  poids  & d’en  abréger  la  durée. 

Cette  intention  de  Sa  Majefiré  efl:  clairement 
exprimée  par  les  précautions  qu'Elle  a annoncées  aux 
Bureaux,  & qu’Elle  fe  propofe  de  prendre  pour  que 
le  déficit  aéluel  ne  fe  reproduife  jamais. 

En  conféquence  de  ces  précautions  ^ Sa  MaieRé 
fe  propofe  de  faire  publier , dès  la  fin  de  cette  anuce , 
( & Elle  efpere  qu’Elle  en  aura  la  pofîibiiité  ) un 
état  exad  de  la  recette  & de  la  dépenfeà,  & fi  la 
nécefiité  évidente  d’une  augmentation  de  revenu 
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exige , dès  le  moment  , que  les  importions  foîent 
accrues  , Sa  Majefté  ne  les  portera  au  taux  juge 
jufqu’à  ce  moment  nécelTaire , que  lorfque  cet  état, 
fait  avec  précifion  & exaèlimde  , ne  laiiîèra  aucun 
doute  fur  le  produit  des  premiers  impôts  qui  auront 
été  établis , fur  le  réfultat  des  retranche  mens  & boni- 
fications annoncés  , enfin  fur  le  déficit  qui  pourroit 
refter  encore  après  que  toutes  ces  bonifications  auront 
été  portées  au  moins  à quarante  millions. 

Cet  état  de  recette  & de  dépenfe  fera  difcnté  8c 
arrêté  dans  un  Confeil  de  finance,  dont  Sa  Majeflé 
fera  connoitre  dans  peu  la  compoiition.  Elle  fént 
rinfrffiraneè  de  celui  qui  exiEe  , & fur  - tout  des 
fondions  qui-»  lui  font  attribuées.  C’efl;  dans  un 
Confeil  de  finance  qu’Elle  veut  que  les  emprunts  , 
les  impôts toutes  les  grandes  opérations  forent 
concertés  ; c’efl  dans  un  Confeil  de  finance  qu’Elle 
entend  que  foit  faite  & vérifiée  tous  les  ans  la  dif- 
tribution  des  revenus  publics  entre  les  Départemens , 
c’ell  par  ce  Confeil  & la  publicité  de  fes  réfultats  , 
que  Sa  Majefté  fe  garantira  des  furprifes  & des 
erreurs.  Louis  XIV  eh  avoit  conçu  la  néceftité  , le 
Roi  ne.  tardera  pas  à faire  revivre  & perfedionner 
cette  eiTentieiie  inftitution. 

Ajouté'z  a ces  deux  grandes  précautions  la  publi- 
cation annuelle  du  montant  de  la  dette  publique  & 
des  fonds,  qui  lui  feront  affedés  ; ajoutez  la  rédudion 
& la  publication  des  dons  , des  grâces  & des  pen- 
fions  ; ajoutez  l’engagement  d’affeder  à chaque 
emprunt  un  fonds  qui  lui  ferve  de  gage  ; ajoutez  le 
rapprochement  de  la  comptabilité  & la  rédudion  des 
acquis  de  comptant  , aux  feules  dépenfes  pour  lef- 
quelles  ils  font  abfolument  néceilaires , 6c  vous  verrez  ^ 
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MefTienrs,  dëcoiiler  de  ces  principes  d’ordre  inalté- 
rables , la  réformation  des  principaux  abus , pour  la 
fiippreluon  defquels  Sa  Majeité  vous  a appelles.  , 11 
en  exillera  fans  doute  encore;  & comment  fuppofer 
qu’ils  pourront  être  totalement  détruits  dans  une 
grande  Monarchie?  mais  au  moins  ceux  qui  feront 
connus  ne  feront  pas  négligés  ; ceux  qui  feront  iné- 
vitables ne  feront  pas  protégés  ; ceux  qui  fauront , 
pour  un  tems , fe  fouftraire  à la  réforme , n’échap- 
peront pas  au  defir  de  la  procurer.  Ce  defir  confiant 
dans  Sa  Maieilé  les  fera  peut-être  s’évanouir  d’eux- 
niêmes.  « Les  règles  les  plus  auflères , difoit  un  grand 
» Miniflre  à une  affemblée  de  Notables , font  & 

» femblent  douces  aux  efprits  les  plus  déréglés,  quand 
» elles  n’ont  en  efiet  comme  en  apparence  , autre 
w but  que  le  bien  public  & le  foutien  de  l’Etat.  Nul 
« n’ofera  fe  plaindre , ajoutoit-il , quand  on  ne  fera 
» aucune  chofe  qui  u’ait  cette  fin , & quand  le  Roi 
w même,  qui,  en  tel  cas,,  efl  aii-delfus  des  règles , 
» voudra  fervir  d’exemple 

Telles  font , MefTieurs , les  afiurances  que  vous 
allez  reporter  à vos  concitoyens  , & fi  quelques-uns 
vous  deraandoient  avec  inquiétude  ce  q^iEa  donc 
produit  cette  longue  & célèbre  AfTemblée  ? vous  leur 
direz  avec  confiance,  que  la  Nation  y a reçu  de  fon 
Souverain  une  nouvelle  vie  & une  nouvelle  exiflence 
dans  les  Affemblées  provinciales  ; que  i’egaÜté  de  la 
contribution , la  fuppreflion  de  la  Corvée  en  nature  , 
la  liberté  du  commerce  des  Grains  y ont  été  établies 
par  le  vœu  national  ; que  les  Traites , les  Gabelles , 
piufieurs  droits  onéreux  feront  détruits  ou  confidéra- 
blement  adoucis  ; vous  leur  direz  que  la  dette  publi- 
que efl  folidement  afîurée , que  la  balance  fera  pafée 
entre  la  recette  de  la  dépenfe , que  celle-ci  fera  incef- 
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famment  diminuée  , que  Fautre  fera  proportionnée 
aux  befoins  réels  ; vous  leur  ajouterez  qu’il  leur  en 
coûtera  des  facrifices  ^ mais  que  ces  {acrifices  feront 
ménagés  avec  foin , qu’ils  porteront  principalement 
fur  les  plus  aifés  , qu’ils  ne  dureront  qu’autant  que 
la  néceflité  d’y  avoir  recours  fabliftera  : vous  leur 
direz  enfin  que  ces  efpérances  vous  ont  été  données 
par  le  Roi  même,  & que  vous  en  avez  pour  gage 
les  précautions  qu'il  a prifes , & qu’il  vous  a com- 
muniquées. 

Ce  que  vous  direz  à vos  Concitoyens , les  Na- 
tions étrangères  fe  le  diront  à elles-mêmes.  Juf- 
qu’à  préfent  elles  n’ont  connu  la  France  que  par 
des  apperçus  & des  conjecfures  ; maintenant  elles 
peuvent  juger  de  l’immenfïté  de  fes  refTources.  La 
crife  aduelle  deviendra  l’époque  d’une  nouvelle 
fplendeur,  & fi  les  vues  du  Roi  font  fidèlement 
remplies,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  fituation 
du  Royaume  fera  plus  affurée  & plus  impofante 
qu’elle  ne  l’a  jamais  été.  Il  efl  encore  poffible  de 
porter  au  plus  haut  point  le  bonheur  au-dedans, 
& la  confidération  au  dehors.  Il  ne  faut  que  de 
l’ordre  dans  un  grand  Royaume,  & il  n’eft  rien 
que  les  Peuples  ne  doivent  attendre  des  intentions 
paternelles  de  Sa  Majefté. 


DISCOURS  DM  Monsieum, 
F RE  RE  DU  Roi. 

Sire, 

L’ HONNEUR  que  j’ai  d’être  le  premier  des 
Gentilshommes  que  Votre  Majeflé  a convoqués  à 
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cette  AfTemblée,  m’efl:  bien  précieux  en  ce  moment, 
puîfqa  il  me  procure  Favantage  d’ecre  leur  organe 
auprès  de  Vous.  Ceiiftiltés  par  Votre  Majeflé  fur 
les  affaires  les  plus  importantes  de  FEtat,  nous 
nous  fommes  acquittés  du  devoir  qiFElle  nous  avoir 
impofé  , avec  ce  zèle , cette  francliife  & cette 
loyauté  qui  furent  dans  tous  les  temps  les  carac- 
tères diffindifs  de  la  NobleiTe  Françaife.  Votre 
Majeffé  a daigné  nous  dire  qu’Elle  étoit  ffti  faite 
de  nos  travaux;  c’eft  la  récompenfe  la  plus  fla  teiife 
que  nous  en  puffions  efpérer.  Il  ne  nous  reffe 
plus  qu’a  fupplier  Votre  Majeffé  d’accueillir  avec 
bonté  les  afi'urances  de  notre  refpecl:,  de  notre 
amour  & de  notre  reconnoiiTance  pour  la  confiance 
dont  Elle  a bien  voulu  nous  honorer. 


D 1 S C O U R S DE  M.  D I L L ON  y 

Archevêque,  de  Narbonne. 

Sire, 

L £ Clergé  de  votre  Royaume  a toujours  tenu 
à lionneur  & à gloire  d’étre  un  des  premiers  an- 
.neaux  de  la  chaîne  nationale. 

1 Nous  difions  à Votre  Majeffé , lors  de  notre 
dernière  affèmblée  , (&  c’eff  le  langage  que  nous 
ont  tranfmis  les  Pontifes  vénérables , qui  ont  per- 
pétué d’âge  en  âge  la  célébrité  de  i’Eglife  gallicane  ) , 
que  la  qualité  de  Miniffres  des  autels  ajoiitoit  en- 
core aux  devoirs  que  nous  impofe  celle  de  Sujets 
& de  Citoyens  ; ces  difpofitions  ne  fe  démentiront 
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jamais,  & chacun  de  nous  s’ell  emprefîe  de  dé- 
c arer  dans  cette  augude  aflemblée , combien  nous 
étions  éloignés  de  toute  prétention  , qui  pût  ag- 
graver le  fardeau  des  contributions  publiques, 
renier  autrement  , eut  été  manquer  à refprit  de 
la  religion  , dont  nous  foinmes  les  Miniflres.  îl 
n exigera  jamais  aucune  nuance  dans  Tordre  focial , 
lur  laquelle  la  religion  ne  répande  TimpreiTion 
de  fa  giandeur,  de  fon  utilité  & de  fa  bienfaifance. 

Nous  avons  réclamé  la  confervation  de  nos  for-’ 
mes  ; elles  tiennent  à la  conftitution  de  la  Monar- 
chie , eiles  repofent,  ainfi  que  toutes  les  propriétés 
lous  la  garde  des  loix  & fous  la  proteclion  fpé- 
ciale  de  Votre  Majeilé. 

Nous  refpeaons  , nous  chériflims  les  liens  qui 
nons  font  communs  avec  tous  les  fiijets  qui  vivent 
fous  vos  loix  , & aux  leçons  de  zèle  , de  patrio- 
tiime , de  dévouement  à votre  Perfonne  facrée  , 
que  notre  miniftère  nous  prefcrit  de  donner  à 
’ nous  ajouterons  toujours  la  plus 
piiiifante  de  toutes  , celle  de  Texemple. 

Daigne  le  Dieu,  qui  veille  à la  confervation  de 
cet  Empire  , écarter  les  obftacîes  qui  pourroient 
s oppofer  à la  prompte  exécution  des  plans  d^mdre , 
de  jüfîice  & d économie  , que  votre  fageiie  a 
formés  ! ° 

PuîfTe  le  concours  des  forces  & des  volontés 
particulières  hâter  le  rapprochement  de  Fépoque 
heureufe  , où  le  développement  & Taélion  de 
tous  les  ^ r efforts  de  cette  puiffante  Monarchie  , 
doivent  lui  faire  goûter  le  bonheur  qiTElle  a droit 
de  fe  promettre  de  la  tendre  affcdion  d un  Roi 


pour  fon  Peuple  & de  Famour  înépuîfable  d’ûit 
Peuple  pour  fon  Roi. 
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DISCOURS  D E M.  d’Aligre, 
Premier  Préfident  du  Parlement  de  Paris, 

Sire, 

Le  zele  feul  a didé  les  fentimens  que  vous 
nous  avez  permis  de  dépofer  aux  pieds  de  Votre 
Trône  au  commencement  de  cette  AfTemblëe  mé- 
morable. Permettez  que  le  même  intérêt  pour  la 
gloire  de  votre  régne  & pour  le  bonheur  de  vos 
Süjèts  nous  dîde  encore  à la  fin  de  ces  Séances 
les  exprelîions  de  1 amour  & du  relped  dont  vos 
peuples  font  pénétrés  pour  Votre  MajeRé. 

Les  Notables  animés  par  une  émulation  patrio- 
tique ont  tous  concouru  avec  une  égale  adivité  à 
vous  propofer  les  moyens  qu  ils  ont  jugé  les  plus 
utiles  pour  féconder  les  vues  de  Votre  MajeRé  y 
ils  ont  vu  avec  efîroi  la  profondeur  du  mal. 

Une  ^ adminiftration  prudente  & mefurée  doit 
aujourd  hui  rafîiirer  la  Nation  contre  les  fuites 
facheufes,  dont  votre  Parlement  avoir  prévu  plu^ 
dune  fois  les  conféquences. 

Les  promefTes  que  Votre  Majefté  à bien  voulu 
faire,  & dont  la  publicité  eft  annoncée  dans  tout 
le  Royaume,  vont  confoler  vos  peuples,  & leur 
faire  entrevoir  l’avenir  le  plus  heureux.  Les  diffé- 
rents plans  propofés  à Votre  Majefté,  méritent  la 


^délibération  la  plus  réfléchie.  Le  tems  qu’Elle  veut 
prendre  pour  faire  connoître  fes  volontés , ne  peut 
que  ranimer  & affermir  la  confiance  publique. 

Il  feroit  indifcret  a nous,  Sire,  dans  ce  mo- 
ment, d’ofer  indiquer  les  objets  qui  pourroient  de 
préférence  mériter  votre  choix.  Ç’efl:  à votre  pru- 
dence qu’il  appartient  de  déterminer  vos  fages  ré- 
folutions.  Le  filence  le  plus  refpedueux,  efl  dans 
ce  moment  notre  feul  partage  ; daignez , Sire , en 
fuivant  les  mouvements  de  votre  cœur,  & de  vo- 
tre amour  pour  vos  Sujets,  maintenir  Tordre  que 
vous  allez  établir  dans  vos  finances , & recevoir 
^ les  humbles  hommages  que  nous  dident  la  ten- 
drefle  , Tamoiir  & le  refped  dont  toute  la  Nation 
efl:  pénétrée  pour  Votre  Majeflé. 


DISCOURS  DE  M.  DE  NicoLAr, 

Premier  Prcjident  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris, 

Sire, 

L A Chambre  des  Comptes  s’unît  par  ma  voix  aux 
fentimens  de  cette  augufte  AfTemblée.  Elle  vouloic 
faire  entendre  Taccent  de  fa  douleur  , mais  elle 
ranime  fes  efpérances  , en  voyant  Votre  Majeflé 
s’éclairer  fur  les  befoins  de  fes  peuples  , & laifler 
approcher  la  vérité  du  Trône.  Difîimuler  nos  mal- 
heurs , ce  feroit  aflbiblir  la  gloire  de  les  réparer. 
^Votre  Majeflé  vierit  de  mefurer  Tabîme  , fon  cœur 


en  a frcm>î  , fon  courage  & notre  amour  vont  Meîl- 
tôt  en  combler  la  profondeur. 

Les  PuifTances  rivales  de  la  France , TEurope  en- 
tière ont  été  inflruites  de  nos  défaftres  ; hâtons-nous 
de  leur  annoncer  que  Votre  Majeftë  va  les  faire 
oublier  ; hâtons-nous  de  -leur  montrer  ce  que  peut 
Lexemple  du  Monarque  fur  une  Nation  libre  & gé- 
néreufe. 

Vous  gouvernez,  Sire,  les  mœurs  publiques,  ces 
abus  deflrndetirs  qui  précipitoient  l’Etat  fur  le  pen- 
chant de  fa  ruine,  aujourd’hui  dévoilés  & déjà  flétris 
par  l’opinion  , ne  foutiendront  point  vos  regards  ; 
votre  fagefTe  les  fera  difparoitre  , comme  les  ombres 
de  la  nuit  fe  dilîipent  à la  clarté  du  jour. 

Les  loixfont  la  fauve-garde 'des  Empires  ; la  France 
repofe  aufli  à l’ombre  de  fa  légiflation  : mais  il  eft 
un  genre  de  fiabilité  qui  lui  efl  propre  & qui  fait 
fon  bonheur;  c’efl  l’amour  réciproque  du  Souverain 
& des  peuples.  ^ 

Premier  Potentat  de  l’univers , vos  Sujets  , Sire 
fe  glorifient  de  vous  dire  , comme  autrefois , Pline  à 
cet  Empereur  , les  délices  du  genre  humain  & le 
modèle  de  nos  Rois  : la  Naîion  ne  peut  être  heu^ 
reiijè  fans  vous  ; vous  ne  pouvei^  V être  fans  elle* 

Les  Notables  rendus  à leurs  concitoyens  , enor- 
gueillis de  leur  Maître , après  avoir  plaidé  les  intérêts 
de  votre  gloire  en  plaidant  pour  la  patrie  au  pied  du 
Trône , auront  encore  des  confolations  à offrir  en 
annonçant  des  facrifices. 

Ils  diront  que  l’immuable  probité  a gravé  en  ca- 
raêleres  ineffaçables  dans  le  cœur  de  V otre  MLajefté  , 
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fobîîgatïon  des  reformes  & la  volonté  de  les  effec- 
tuer. Ils  garantiront  à vos  fujets  que  les  nouveaux 
lîiblîdes  , dont  faccablante  néceilité  vous  déchire  , 
n’auront  que  la  durée  des  befoins. 

Ils  préfenteront  Fémulation  du  bien  public  , em- 
brâfant  tous  les,  cœurs  , & votre  Royale  Famille 
s’cmprefTant  à donner  les  premiers  exemples  du 
patriotirme. 

Ifs  diront  que  notre  Souveraine  , fî  digne  de 
régner  fur  les  Français  , vient  de  fe  montrer  tout 
ce  que  devoit  être  raugufte  Compagne  du  Roi^  & 
îa  Mere  du  Dauphin. 

Ils  annonceront  les  jours  défîrés  de  Féconomie  y 
le  rétabliffement  de  Tordre  , l’égaie  diilribution  des 
charges  publiques  , toutes  les  fources  de  la  profpérité 
feront  rétablies  & mieux  dirigées  ; & la  Nation 
attendrie  verra  dans  cette  régénération  Taurore  du 
legne  le  plus  heureux  de  la  Monarchie. 

Puilïe  TafTemblée  des  Notables  , Sîre  , devenir 
Fépoque  de  votre  bonheur  & de  votre  gloire  y 
puiffe  Tamour  pour  nos  Souverains  , ce  fentiment 
précieux  qui 'nous  diitingue  autant  des  autres  Na- 
tions , que  votre  Race  s’élève  au  - deflus  des  Rois 
de  Tunivers  , s’accroître  & s’étendre  encore  ; puil- 
fènt  refter  à jamais  gravées  au  fond  de  nos  cœurs 
ces  paroles  d’un  auteur  célèbre. 

» Je  rends  grâces  au  ciel  de  rn  avoir  fait 
» naître  dans  un  fücle  & fous  le  gouvernement 
» ou  je  vis  y ^ de  ce  quila  voulu  que.jobéijjc 
» à ceux  quil  m’^a  fait  aimer.  » 

Que  ces  exprefîions  touchantes  paffent  de  bouche 
en  bouche  , qu’elles  deviennent  un  cantique  natio- 
nal , & qu’elles  foient  comme  la  prophétie  du 
régne  de  Votre  Majefté. 
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DISCOURS  DB  M.  Barentin  J ^ 
Premier  Prejîdent  de  la  Cour  des  Aides 
de  Paris. 

Sire, 

Cette  AfTemblée  fera  à jamaîs  époque  dans 
les  Annales  de  la  Monarchie. 

Une  heureufe  harmonie  a ^ dès  le  premier  inf- 
tant^,  uni  tous  fes  membres  : une  noble  franchüè, 
& Texprehion  de  la  vérité  ont  accompagné  toutes 
leurs  délibérations.  Un  refped  profond,  un  amour' 
fans  bornes,  un  intérêt  vif  & fincere  à la  gloire 
de  Votre  Majeffé  fufîifoient  pour  animer  & fou- 
tenir  leur  courage. 

L’exécution  des  réformes  que  Votre  Majefté  dif- 
pofef  & les  foulagements  quelle  promet  fuccelCve-. 
ment  a un  peuple  qui  l’adore  , & qu’Elle  chérit  , 
préparent  à la  Nation  des  jours,  plus  fortunés. 

Ils  attefteront  a la  poftérité  que  Votre  Majefté 
s’occupe  fans  cefTe  du  bonheur  de  fes  fujets.  Ils 
apprendront  à l’univers  entier  quelles  font  les  ref^ 
fources  4’un  grand  Empire. 
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D 1 S C O U R S 
DE  M.  l’abbé  de  la  Fare, 

Élu  Général  du  Clergé  des  États  de  Bourgogne. 

Sire, 

Qu’il  foit  aufTi  permis  aux  Pays  d’États  de  votre 
Royaume  d’exprimer  à V^otre  Majeftë  les  fentimens 
d’amour  & de  fidélité  dont  ils  font  pénétrés  ; la  plus 
belle  de  leurs  prérogatives  eft  de  porter  librement 
aux  pieds  du  Trône  les  tributs  que  réclament  les 
befoins  de  TÉtat.  Pleins  de  confiance  dans  la  parole 
facrée  de  Votre  Majefté  & dans  celle  des  Rois , vos 
augufles  Prédéceffeurs , les  Députés  des  Pays  d’États 
vont  porter  à leurs  Concitoyens  l’aflurance  que  les 
privilèges  des  corps  & des  provinces  , ces  reffes 
antiques  & précieux  des  formes  & de  la  conftitiîtion 
nationale,  feront  religieufement  confervés  & main- 
tenus ; ils  leur  retraceront  les  pians  de  bienfaifance , 
d’ordre  & d’économie'  que  Votre  MajeRé  a conçus; 
& tous  enfemble  réuniront  leurs  vœux  pour  la  gloire^ 
de  leur  Monarque , & pour  la  plus  grande  profpéritë 
de  ce  Royaume. 


' DISCOURS 

DE  M.  AnGRAN  D^  AlLERA  T J 

Lieutenant  «-  Civil  au  Châtelet  de  Paris. 

;S  I R E , 

Le  refpeâ  me  feroit  une  loi  de  me  tenir  dans 
e filence,  s’il  m’étoit  pofîible  de  renoncer  au  glo- 
ieux  avantage  de  joindre  un  nouvel  hommage  aux 
juftes  acclamations  de  l’auguHe  AfTemblée , à laquelle 
V^otre  Majehé  a daigné  m’appeller. 

Je  m’ab {tiendrai  de  parler  des  matières  împor- 
antes  dont  les  Bureaux  fe  font  occupés  : il  me  îùffit 
u’obferver  qu  elles  y ont  été  traitées  dans  l’efprit  & 
’^ar  les  principes  des  loix.  Mais  feul  de  ma  clafîè  , 
'ofe  croire  qu’il  m'eft  permis  , que  je  dois  même 
lui  déférer  le  témoignage  des  tranfports  d’admira- 
tion , de  reconnoifl'ance , de  fidélité , d’amour  & de 
zèle  , non-feulement  de  la  Compagnie  à laquelle  il 
lui  a plu  de  m’attacher,  mais  également  de  toutes 
les  Jurifdiélions  auxquelles  Votre  Majeflé  a confié 
le  premier  degré  de  l’adminiftration  de  fa  juftice. 
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D I S C O U R S 

D E M.  LE  PeLETIER, 
Privât  'des  Marchands  de  la  taille  de  Paris. 

Sire, 

Il  eft  heureux , il  eft  honorable  pour  moi  d^être 
aujourd'hui,  dans  cette  AfTemblée  aiigufte,  Torgane 
Ôi  l'interprète  de  votre  bonne  Ville  de  Paris  , donc 
le  patrimoine  le  plus  cher  a toujours  été  le  bon- 
heur de  fes  Maîtres.  Votre  bonne  Ville  de  Paris, 
Sire,  ne  peut  aujourd’hui  que  répéter  les  vœux 
de  tous  les  Ordres , de  toutes  les  Villes  de  votre 
Royaume.  Leur  dévouement,  leurs  fentimens  font 
égaux.  Votre  Majeflé  eût  été  l’exemple  & le  mo- 
dèle du  meilleur  de  nos  Rois , fi  notre  deftinée 
toujours  heureufe  ne  l’avoit  réfervée  a notre  propre 
bonheur.  Tous  vos  fujets,  Sire,  vous  font  égale- 
ment chers.  Quelle  confolation  pour  vos  provin- 
ces , en  apprenant  les  facrifices  perfonnels  que  daigne 
fcire  Votre  Majefié  & tout  ce  qui  l’environne, 
en  y ajoutant  les  propres  paroles  de  Votre  Majefié, 
que  ce  font  ceux  qui  coûtent  le  moins  à fon  cœur , 
en  voyant  enfin  que  Votre  Majefié  defiine  & con- 
facre  ces  mêmes  facrifices  à la  partie  la  plus  indi- 
gente & peut-être,  jufqu'à  j^ous , Sire,  la  plus  ou- 
bliée de  vos  Sujets. 

Depuis  votre  avènement  au  Trône,  Sire,  vos 
regards  paternels  fe  font  toujours  portés  fur  cette 
clafle  fi  intéreflante  qui  vivifie  l’Etat  , le  nourrit 
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par  fes  travaux  , le  régénère  par  de  nouveaux  fujets 
qui  apprennent  en  naiiTant  à aimer  leurs  Maîtres, 
à les  bénir  avec  leurs  pères  , a vivre  & à mourir 
pour  leurs  Rois. 

Je  dois  à la  Province,  dont  il  avoit  plu  à Votre 
MajeRé  de  me  confier  FadminiRration  , ce  tribue 
aufi  pur  que  vrai  des  fentimens  qui  ne  s’y  étein- 
dront jamais,  des  bienfaits  que  Votre  MajeRé 
m’avoit  ordonné , en  la  quittant , d’y  répandre , pour 
réparer  les  défaRres  qu’elle  venoit  d’éprouver.  Cette 
claRé  d’hommes , Sire  , eR  le  tréfor , la  première 
richeRe,  la  feule  richeRe  inépuifable  d’un  grand 
Empire.  Dans  cette  bonne  éc  excellente  Nation 
l’amour  des  Maîtres  eR  un  héritage  qui  fe  tranfmet 
d’âge  en  âge. 

Votre  MajeRé  a joui  dans  fa  Province  de  Nor- 
mandie du  raviflement , des  acclamations  de  fon 
peuple , du  plus  grand  bonheur  d’un  bon  Roi , 
celui  d’être  aimé.  Combien  doublera  l'impatience 
de  vos  fujets  , de  ceux  auxquels  il  reRe  à ajouter 
à la  même  faveur  dont  Votre  MajeRé  toujours 
juRe  ne  les  privera  pas  , le  tribut  de  leur  recon- 
noiRance.  Il  ne  nous  reRe  plus , Sire , qu’à  les 
mettre  & les  laiiTer  fous  la  fauve-garde  des  bontés 
paternelles  de  Votre  MajeRé. 

PuifTent  nos  neveux,  SiRE,  jouir  long-tems  du 
bonheur  de  vivre  fous  les  loix  de  Votre  MajeRé  ! 
Daignez  réalifer  les  efpérances  que  vous  donnez  à 
vos  peuples  que  vous  aimez  & qui  vous  aiment. 
Le  feul  , le  vrai  bonheur  d’un  grand  Roi  eR  dans 
la  félicité  publique,  & la  félicité  de  vos  Peuples 
peut  feule  faire  la  profpérité  , la  gloire  & le  bon- 
heur de  votre  règne. 


Fin  des  Discours. 


